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L ’Hôtel-da-'Ville depuis le  2U  février.

IJoinnu's d ' l’tlùlel.de'V ille, vousque j ’ai vu prôner, 
la M ère Duchéne revient à vous, les poings dans ses 
{H)chcs dans ta crainte de se faire du mal, —  parce que 
vous avez la lète dure, bons liommes, vous avez la télé 
dure , le cesur mou, si vous avez du cœur toutefois (ce 
dont je peux douter cl pour cause); mais ce que je vous 
l'onnais au grand complet : c'rst le bras long pour enle­
ver les portefeuilles et les gros emplois} la sacoche' 
profonde pour enfouir le labeur du peuple, et la panse 
large pour boire le vin qu’il recolle. —  Pour quoi je 
reviens à la charge vous tancer d'importance; c’est, cn- 
tendez-Ie bien, c’est que 1a jonglerie politique n’est plus 
de saison; c’est que le 25 février vous commenciez à 
promettre du pain au travailleur, que vous preniez l'en­
gagement d’assurer resislence par le travail à ces hom­
mes qui font les révolutions , tandis que vous n’avez 
rien fait de tout cela. —  Au contraire. —  Ce que vous 
avez eu grand soin de faire, c'est de caser vos amis, vos 
connaissances, vos neveux et vos bâtards.— Les hommes 
en blouse et à mains calleuses ne sont pas vos amis , et 
vous vous êtes bien gardés de vous informer s’il y avait 
dans leurs rangs des liommes capables de vous rem­
placer, cajiablcs de faire les affaires du pays. —  De­
mandez plutôt à Mgr. Marrait. — Il a placé son portier, 
le valet qui lui donna sa chaise percée, pendant que l’on 
mitraillait le peuple, cl je  pense meme qu'il obtiendra 
une place au .Musée National pour son caniche quand la 
bêle aura passé larm e à gauche.

Tout ceci est cocasse, irès-cocasae, la Révolution de 
février s'est faite pour des Thomas -, tous les Thomas 
que nous avions connus sur les affiches du Xational 
sont aujourd'hui au pinacle, et si cela continue, nous les 
verrons tous prochainement condamnés au bien être à 
perpétuité. —  Tas de Thomas ! —  Farceurs de Tho­
mas! les voilà juchés à l'immortalité, car on ne (larle plus 
que dss Thomas, et s'il se fait un tour d'escamotage , 
c’est sur un Thomas que l’on tombe à bras raccourcis : 
1 ^  gobelets sont enfoncés, —  les Thomas sont destinés 
àjouer un rôle grandiose dans la République démocra­
tique et sociale. Décidément la M ère Duchêne\se paiera 
un Thomas.

Il est fâcheux, |>our la grande gloire du peuple des 
barricades, qu’il ne soit pas Thomas; les combattants de 
I Hôtel-de-Ville, les montagnards, les détenus politiques 
auraient été appelés tous au bien-être. — Mais avoir du 
cœur et s’appeler Barbés, Sobricr, Albert, Rey, Gm r- 

Pierre Leroux, Bruère, c’est jouer de malheur.—  
Taimerais mieux être sorti de la culotte d’un Thomas.

Ainsi, voilà ce qui arrive : —  Les Thomas étant tous, 
bien entendu, deUfamilie des Thomas, les républicains 
sont restés des Colas, et s’ ils ne sont pas contents, tant 
pis pour eux, Mgr de Paris fera prendre les armes aux 
modérés, et gare aux fesses !

Et dire que tout cela s'est passé comme voleors s'ar­
rangent en foire! —  L ’oovrier ne vaut pas le diable, 
parce qu’il ne sort pas delà boutique du N a tion a l,

prési-ntement le Jourual des Débats politiques, litté­
raires et tout ce que l’on voudra.

Maintenant, seigneurs de l’Hôtel de-Mlle, qu'avons- 
nous à attendre de vous!' — Vous ne répondez pas, 
mais vous agissez; — \ôus agissez, et si le peuple 
souverain n’y prend garde, vous nous amènerez une 
boutique gouvernemenulc de votre invention. — Vous 
ramènm‘z les petits privilèges si chers à des cœurs sen­
sibles ; lesabus si puissants pour eux qni nesont ni répu­
blicains ni philosophi-s,et la coustilution que vous nom 
bâclerez ra toute pour assurer le bonheur des bar­
bons et des l'bevnlns eondamués àlrois ansd .Assemblée 
naiionalc.

Nous savons bien que la constitution promise sera 
drôle comme les esprits qui vont fétablir, mais depuis le 
Christ , les hommes se croient aptes à nous donner un 
évangile capable de régénérer la terre et d'en faire un 
paradis pour la/nère Duchéne. Pélagie, Doullens, Saint- 
Michel, ouvrezvos.porles, la magistrature et la justice 
que nous connaissons vont taire de vous un paradis.

L ’ASSrMBLÉK :^ATIONALfc.

La séance du 29 s'est ouverte par un entretien assez 
divcrt'issant sur les ateliers nationaux. Pauvres ouvriers 
des ateliers, on a juré votre dispersion. Que voulcz- 
vous! Vous inquiétez le pouvoir, le travail manque 
évidemment en France, et U serait bon, croyez-moi, 
que vous n’eussiez pas faim avant six mois. Après quoi, 
on avisera. Le lâche Hudson Lowe répondait à Napoléon 
qui se plaignait de manquer d'ombre à Sle-Hèltne, que 
l’on planterait des arbres, et l'on a élevé des cyprès sur 
sa tombe. Peut-être, devriez-vous bien mourir aussi. 
Par forgane de M. Falloux, le comité des travailleurs 
a bien voulu donner signe de vie, ce premier essai da 
leurs forcesjusiifie notre attente. Le comité nous parait 
destiné à jouer vis-à-vis de l’organisation du travail lo 
rôle d'une soupape servant à l ’effusion de la vapeur. 
U a proposé: I. de substituer le travail à la tâche, au 
travail à la journée. 2* D'accorder des avances pour la 
reprise des travaux communaux ou privés ; 3* de grati­
fier d'nne feuille de roule forcée les ouvriers qui ne jus­
tifieraient pas d'un séjour de 3 mois dans le déparlement 
de la Seine. Le tout étaitassaisonné de critiques acerbes 
contre la constitution actuelle des ateliers nationaux-

Le citoyen Taschereau a fait des interpellations sur 
l'enlèvement du citoyen F.mile Thomas. Le citoyen 
Trélat, au milieu de mille tergiversations, a déclaré qu’il 
avait dû prendre des mesun s énergiques. Nous saurons 
d'ici à peu de temps te mystère de toutes ces manœu­
vres. U ne s'agit déjà plus pour nous d'égalité et de fra­
ternité, U s’agit de liberté. Nous revenons à Rkheliea.

Que dis-je ? Nous retournons au grand lama et à la 

nymphe hlgérie. La commission du pouvoir exécutif a 
réclamé de l'Assemblée, l'autorité infaillible, 1 inviolabi­
lité, l'immobilité, l’ impénétrabilité, etc-, etc. On lui 
donnera tout ce quelle voudra, absolument comme 
sous Louis-Philippe.

Dans la séance d’bier, 29, M. Lamartine est monté 
à la tribune en prétextant de son ignorance du règle­
ment de l'Assemblée. Déjà la sainte commission ignore 
les choses d'ici bas, un compromis a été conclu. On a 
décidé que la force publique serait â l'ordinaire sous les 
ordres de la commission et à l'extraordinaire sous les or­
dres du président.

La proposition Falloux est passée à l'état de décret. 
Les ateliers nationaux sont désormais licenciés de même 
que U garde républicaine.

A  la garde mobile.
Gjinomncerait-on à vous soupçonner de trop de pa­

triotisme , se rappeUerail..oD que vous êtes les entants 
des barricades, et voudrait-on vous éloigner de Paris, 
dans la prévision d'une Journée.^

L'armée se grouppe par masses dans la ville et dans 
l'enceinlc des fortifications, et vous enfants de Paris 
on vous relègue dans les forts les plus éloignés de la ca­
pitale, en attendant qu’on voua fasse partir aux fron­
tières.

Oh! le gouvernement sait bien qu’il ferait tourner 
difficilement contre un peuple de frères les armes de la 
brave garde naüonale mobile; mais doit-il avoir plus 
de confiance dans celte armée qui, au a4 février, bais­
sait ses canons de fusils dciani les poitrines des ou­
vriers?

rvuus ne le pensons pas, nous sommes de ceux qui 
avons voulu rappeler dans la capitale nos frères les sob 
dats, et le jour où un principe corrupteur et réaction­
naire gangrènerait trop fortement les dépositaires du 
pouvoir, I armée e lle  peuple se lèveraient comme un 
seul homme pour les renverser.

Avis à ceux qui croiraient qu’en éloignant ceux sur 
lesquels on ne peut pas trop compter, il est possible de 
tout entreprendre contre U souveraineté du peuple.

LES CUIUDLABDS.

N ous conlinuous nos archives hisloriqnes 
M. HASE.

Conservateurà l'cx-bibliolhàquerovale.
Le logement.
Professenr à l’école des langues orien­

tales.
Professeur d'allemand à l'Ecole poly- 

tcchniqne.
Inspecteur des examens à l’école d'état- 

major.
De l' Académie des inscriptions.
De la commission des médailles, ibid.
Rédacteur dn Journal des Savants.
Membre de la commission poncf//». 

toire des Croisades, à r.Acidémie 
des Inscriptions.
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LA  PEUHI
Hier, les baïonnettes intelligentes se promenaient 

gravement dans la ville et bivouaquaient sur les places 
et les boulevards. On avait rêvé une vaste conspiration, 
on regardait en l’air pour s’assurer que les ennemis ne 
descendraient pas du ciel, on marchait avec effroi »ur 
les pavés, avec la crainte do voir sortir àe% factieux  de 
dessous terre. La chambre des Représentants ressem­
blait â une place de guerre; des canons, des soldats, 
des citoyens armés, trente mille hommes pour garder 
neuf cents commis du peuple !

Mais quels sont donc leurs projets à tous ces homme

Ayuntamiento de Madrid



I A  MÈRE DÜCHÊNE.

pouvoir ? Q m  truaeat-ü» donc dass le m  sëutces
inoccupées ? et (jue noos préparent-ils, grand Dieu! 
puisque la peur, l’horrible peur, s'assied chaque jour à 
côté d^eux sur leurs bancs ?

A  quoi bon toutes ces prises d'armes, toutes ces pro­
menades militaires, toutes ces proroeaiions ? Ne pourra- 
t-on plut M coucher sans crakidre d'entendre le rappel 
des gardes bourgeoises venir troubler votresommeil? 
Trois amis se serrant la main, feront donc toujours 
descendre dans la rue tous Us tresablcurs armés 1 N  e 
sera-t-il plus permis de se servir du droit sacré de péti­
tion , si largement consacré par la République ; et pour 
porter ses vmux à la chambre des représeatauts, fau­
dra-t-il toujours passer au milieu de cent mille baïon­
nettes qui vous barrent le chemin?

Voici nos renseignements particuliers sur celte nou­
velle journée m ilitaire.

Les ouvriers des ateliers nationaux devaient faire 
porter, par leurs délégués, une pétition à l’Asscmblëe 
nationale, a6n de connaître les cootifs de la disparition 
de leur directeur.

Selon les uns, le citoyen émile Thomas avait été en­
levé ; selon les autres, le gonvernement l'aurait envoyé 
en missioja à Bordeaux; pour nous, nons ne eompre- 
nons aucune de ces deux versions. Sous un gouverne­
ment républicain on ne peut pas envoyer un fonction­
naire en missionj sans avertir le p>ys, et encore moins 
1« faire disparaître ou l’incarcerer, sans en faire eon- 
naitre les motifs.

Nous ne soutiendrons Kmile Thomas qu’après une 
enquête, car nous ne le connaissons pas, et nous nous 
rappelons certaines plaintes qu’avait soulevées son admi­
nistration ; mais nous engagerons tonjonrs les ouvriers 
à protester énergiquement contre l'enlèvement de leur 
chef; il avait été nommé par l’éleetion ; et s'il est im­
puissant ou coupable, il fallait avant tout avertir ses 
mandataires et le faire juger par la nation.

Hommes du pouvoir, nous ne cesserons de vous de- 
maader le citoyen Émile Thomas jusqu’à cc «jpie vous 
l ’avez cOBvainca d’un délit ou d’ tm crime, et que vous 
nous ayes fait connaître le Heu de sa retraite.

Nous ue eeawrons de protester contre la façon dont 
vous étouffez les pétitions du peuple souverain, et nous 
vous dénoncerons à la France comme coupables de lèse- 
souyerainelé.

Certes nous voudrions la fusion fraterneïïe de toutes 
les classes de la société, nous ne voudrions plus de fou­
tes ces dénominations de bourgeoie, de castes, d’ou­
vriers 5 s'il ne dépendait que de nous, Ieq>euple entier 
se serrerait encore la main, comme au 24 février ; mais 
en voyant les tendances rétrogrades de nos incorrigibles 
privilégiés, ne devons-nous pas en conscience avertir 
les prolétaires que l’on cherche encore une fois à les 
tromper et à les exploiter ?

Le peuple est confiant, il croit à vos sentiments de 
frères; tendcz-lui la main, songez à sa misère, et re­
noncez à l’effrayer par vos baïonnettes.

Nous veillerons pour lui!

La mère Dnchêne à Lamartine-
11 est parvenu à notre connaissance des tripotages 

d'un genre tout particulier, relatif à des nominations 
récentes d'agents diplomatiques à l’étranger- ^ous en 
entretiendrons prochainement nos lecteurs. Nous nous 
empressons pourtant de déclarer à l’avance que le 
citoyen Lamartine n’y a trempé en rien autrement que 
par sa légèreté ordinaire et par la facilité à se laisser 
impressionner par les célébrités artistiques des deux 
sexes.

Simple qoestlon.
I l est Une question que la mère Duebéne se pose 

tous lesmatins, et qu’elle est farieusementeisbarraséede 
résoudre : quelj sont les appointements des ministres de 
la  République? Avant le 24 février, ils étaient presque 
tous journalistes, Us logeaient pour la plupart dans nne 
mansarde, leurs articles leur rapportaient m<vgre cAè/v- 
aujourd’hui qu’ils dirigent les destinées de la république, 
nousToudrionsbien savoirs'ilsseconteotentde 60,000 f. 
pour vivre, ou s'ils poussent le désiatéressement jusqu’à

Kteptgr cent mille francs'. Tie grâce, que Tonrépondc 
à cette question, caria République veut bien connaître 
le chiffre que lui coûtent ses mandataires ;-e lsil’on fait 
la sourde oreille, la  m ire Duchêne pourrait bien 
révéler à ses lecteurs, ce qu’elle ne tardera sans doute 
pas à savoir, sur la façon dont se logent, se nourrissent 
et se payent tous ceux qui ont modestement accepté le 
pouvoir au 24 février.

Autrequestioa : Qaesoot devenues toutes les sommes 
que les travaîTîeurs s’empressaient de déposer dans la 
besace des maîtres de l’Hotel-desMIle, pour soutenir 
cette République qu’ ils avaient payée de leur sang ?

La m ire Duchêne attend une réponse.

NOUVELLES et FAITS DIVEBS-

Nous nous empressons de publier la circulaire du ci* 
toyen Caussidière, dont nous recommandons vivement 
la candidature.

A U X  ELECTEURS DE LÀ  SEINE.
Mes concitoyens,

En adressant à l ’Assemblée nationale ma démission 
de représentant du département de la Seine, je rendais 
hommage à vos consciences. Votre mandataire avait été 
l’objet de quelques soupçons. Il ne devait pas plus les 
supporter pour vous que pour lui. A  vous seuls appar­
tient le droit de le juger.

C’est ce jugement que je  viens provoquer, en récla­
mant aujourd'hui vos suffrages que vous m'aviez ac­
cordés spontanément le 20 avril dernier.

La Révolution qui m’avait amené à la Préfecture de 
police le 24 février, m’y a soutenu et secondé durant 
deux mois et demi. C’est à la faveur même des hommes 
et des idées qni m’avaient porté que j ’ai pu opérer 
quelque bien, rétablir la tranquillité de Paris, la sécu­
rité des familles , la protection des intérêts , la liberté 
des transactions, en un mot, faire de l’ordre avec du 
désordre.

Prpmîpr magtctvat <1p l« -vULa FraJiisQ, jo

compris combien les exemples donnés par nousagiraient 
puissamment sur le pays font entier, sur l’Europe elle- 
même, inquiète eft jalouse, qui guetterait nos fautes et 
profiterait de nos malheurs. Je savais que nous avions 
à dissiper tous les préjugés, toutes les craintes que le 
saint nom de la République, aotrefois profané , éveille­
rait parmi les populatiohs. Ravab à me défendre aussi 
contre les passions du moment; la’moîtié de Paris, si 
je  l'avais écootée, aurait fait arrêter l’autre. Ma bonne 
volonté, des instincts droits, et peut-être, une de ces 
illuminations subites qu’un homme reçoit d’une position 
élevée et du sentiment de ses devoirs, m’ inspirèrent 
une cuKluite franche, nette et décisive.

J’avais conspiré dix huit ans pour le bon sens ,* je  vou­
lus faire de la poliee pour le bon sens également : une 
pobee de conciliation, sans distinction des républicains 
de U veille ou du lendemain : nne poKre qui ne mentit 
pas à la devise de mserté et de FEXtERifii'è arborée par 
le nouveau régime.

J’explique, dans un écrit à part, qui sera publié pro- 
chaiaement, tous les actes de mon administration, et 
presque toutes les corporations de Paris rendront jus­
tice, j ’en snis sdr, à mes décisions, à mes intentions. 
J'avais établi à la préfecture de police une sorte de jus- 
tiee de paix, amiable, consentie par tous tes intérêts , 
sons l'empire de circonstances exceptionnelles , et j ’ai 
eu le bonheur de voir accepter avec satisfaction, et d un 
commun accord, les arrangements que me dictaient ma 
raison et mon bon vouloir. Que de troubles ont été évi­
tés par celte fraternelle intervention ! Services obscurs 
dont on tient peu de compte, parce qu’ils ont prévenu 
secrètement le mal, au lien de le réparer bruyamment. 
Vingt heures de travail par joar, qui, au bout de deux 
mois et demi, avaient abattu mes forces, ont été consa­
crées à cette tâche ingrate ; et, je  le proclame avec em- 
pressementyj'ai trouvé dans tous les agents de l’admi­
nistration, même précédente, comme dans mes nou­
veaux auxiliaires, un zèle infatigable pour aider à cette 
œuvre pénible. Tous avaient jugé la loyauté de mes 
intentions ; tous se montrèrent ardents à les seconder.

Le compte-rendu de mon administration sera donc 
public. Vous y  verrez que je  n’ai pas failli à mes devoirs. 
Le 15 mai, on m’avait exclu du concours que tous les

dépositaires de raulorilé devaient prêter au maintien 
de l’ordre. Je dirai comment, si je  ne dk pas pourquoi. 
Cet exposé ( j ’en suis certain) dissipera pour vous, mes 
concitoyens, pour vous tous, à qui je  ne demande que 
de l’impartialité, les fables répandues sur l'état do siège 
de la Préfecture, et sur les prétendus projets de mes 
amis et de mes auxiliaires.
LLlionneor me dictait ma démission comme préfet; 

ma reconnaissance pour vous me commandait, comme 
Jtqjrésentant, de venir me retremper dans votre con­
fiance. Je sollicite, aujourd'hui, vos suffrages, au nom 
des efforts, heureux peut-être, que j ’ai faits pour ren­
dre à la capitale la tranquillité dont elle jouit. Cette dé­
marche suffit, je le crois, pour démentir et pour écarter 
de vos esprits ces accusations perfides de conspiratiou 
que propagent contre moi ceux que ma retraite n’a pas 
encore satislàits. En me renvoyant au sein de l’Assem­
blée, vous y renverrez un défenseur ardent et sincère 
de notre République de IS ifi, et un ami de la légalité et 
de la conciliation, qui peuvent seules la consolider.

CAUSSinièRE.

j t u x  travailleurs du département de la Seine.

Citoyens,
Quelques-uns de vous m’engagent à me porter comme 

candidat à l’Assemblée nationale, parce qu’ ils savent que 
si j ’étaisrepresentant, je  travaillerais hardîtnentla ques­
tion sociale, et je  voterais constamment pour toutes les 
mesures qui tendraient à soulager les classes ouvrières.

Le bien-être, l’affranchissement des travailleurs sont, 
à mes yeux, la plus utile, la plus impérieuse des réfor­
mes,- l’organisation du travail est le plus difficile des 
problèmes, mais je )suis convaincu que, si l’Assemblée 
nationale comprenait sa mtssion , elle l’aurait déjà ré­
solu.

Je le déclare sans crainte, l’enquête ordonnée parle 
décret est une mystification, ou le produit d'une pro­
fonde ignorance ; l'homme qui meurt de faim, ne peut 
attendre des mob entiers que l’on trouve les moyens de 
lui donner du pain.

En 1844, farrivais à Paris pour combattre le lâche. 
égo'iSme du pouvoir, et demander une réforme qui in­
téressait profondément la classe des prolétaires : la sup­
pression rfefEXERcicB sur les'boissons. Par mes écrits 
dans les journaux indépendants, et parles pétitions dont 
j'accablais le gouvernement, j ’étais parvenu à le con­
vaincre de la nécessité d’accorder cette réforme ad­
ministrative, qni eût permis de boire du rin, — une 
des premières nécessités de Fouvrier, — à très-bon 
marché, lorsque la Révolution de février chasSa un roi 
parjnre avec une partie des abus dont il s’élait en­
touré.

Mais la République n’a pas encore détruit toutes les 
illégalités, toutes les injustices, et l’homme de cœur qui 
voudra les combattre, devra luUercorps à corps avec les 
privilèges et les tendances encore despotiques.

C’est ce qae je  ferais constamment si j ’avais l’hon- 
neur de représenter la classe des travailleurs. Je suis 
journaliste, et j ’ai appris le secret et le courage de la 
polémique.

Vous pouvez nommer un candidat plus connu, sans 
doute, mais vous n’enverrez pas à l’Assemblée nationale 
un démocrate à conviction plus profonde, et un homme 
plus désireuxd’ob tenir le soulagement et l’affranchisse­
ment immédiats des classes déshéritées. Car, à mes yeux, 
il n’y a qu’une République possible et juste :

l a  ftévnBi,iQDE D É icocR lT iqO E  ET s o c ia l e !

Alfred M ohbbial.
Secre'laire général du club de T É galité  et de

la Fraternité.

C'est rendre un service important aux personne^ 
souffrantes que de leur signaler la maison de santé du 
citoyen Vouilloux, rue du Cherche-Midi, 117.

L'mndes Ridaeteurs : CM Vbrhasse dit Mitraille.

Paris.—lmp. d’Éd, Bautrnche, rue de la Harpe, $0.
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